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  CHAPITRE 1

  MEGAN

  
    Au début, le son se fit très lointain, puis il devint plus important, jusqu’à ce que je ne puisse plus l’ignorer. Je fus alors obligée d’ouvrir un œil pour découvrir quel était le responsable de mon réveil inopportun.

    L’alarme de mon téléphone était la coupable, et en dépit de sa douceur, elle me semblait pour l’heure insupportable.

    Il me fallut quelques secondes pour comprendre la raison de la sonnerie. Qui pouvait être assez tordu pour mettre son réveil durant les vacances ? Certainement pas moi en tout cas !

    En me faisant cette réflexion, je me souvins alors que, justement, elles étaient terminées. Aussitôt, une boule vint m’obstruer la gorge et mon estomac se noua. Le bien-être que j’avais ressenti durant mon sommeil se volatilisa comme par magie, remplacé par une angoisse sourde contre laquelle j’essayais de lutter depuis plusieurs années et contre laquelle, malheureusement, je perdais tous mes combats.

    Cela faisait maintenant cinq longues années que les rentrées scolaires étaient pour moi un supplice. Avant cela ? C’était tout le contraire, j’étais tellement excitée à l’idée de retrouver ma bande de copains que, la veille du jour J, j’étais une vraie boule de nerfs. À tel point que j’avais des difficultés à trouver le sommeil.

    Désormais, j’avais aussi du mal à le trouver, mais pour des raisons bien différentes. C’est fou comme un événement pouvait changer vos habitudes du tout au tout. Une heure de votre vie qui en comptait des millions, vous influençait ensuite pour toutes les autres à venir.

    Il y a cinq ans, j’étais une adolescente de quinze ans pleine de vie. J’étais la coqueluche de mon école. J’étais habituée à être le centre d’attention et servie par tout le monde. J’étais un peu une petite princesse et, avec le recul, je l’avouais, une petite pétasse imbue d’elle-même.

    Aujourd’hui, il ne restait rien de cette ado. Mes cheveux blonds qui faisaient ma fierté et que je passais des heures à lisser auparavant, étaient désormais rassemblés en un chignon informe qui me permettait de voir correctement sans être gênée par des mèches impromptues.

    Exit mes belles tenues un brin trop courtes pour la sérénité d’esprit de mon père et qui mettaient en valeur un corps dont j’étais fière. Bonjour les tenues trois fois trop grandes pour moi et qui ne laissaient rien deviner de mon corps !

    Mes yeux bleu-vert, que l’on disait saisissants, n’étaient plus pétillants de malice et prêts à charmer le premier garçon digne d’intérêt qu’ils croisaient. Ils étaient maintenant ternes et tristes. Combien de fois ma mère m’avait-elle dit :

    Arrête de faire tes yeux de Droopy.

    Je n’en avais aucune idée, mais cela faisait un moment que j’avais arrêté de compter.

    À l’époque, j’étais fière de mes formes en devenir. Elles avaient désormais dépassé mes espérances d’adolescente. Pourtant, aujourd’hui, je serais prête à payer tout l’or du monde pour échanger ce corps pour un autre. Je répondais certainement au canon de beauté, mais personnellement, je me sentais mal dans ma peau.

    Mais bon, l’heure n’était pas à l’apitoiement sur soi-même. Je devais me forcer à laisser toutes ces idées noires de côté. La journée allait déjà être assez éprouvante, sans qu’en plus j’en rajoute.

    Alors que je me faisais cette déprimante réflexion, mon téléphone se mit à sonner. Quand je vis « Maman » s’afficher sur l’écran, je ne fus pas le moins du monde surprise. Sachant qu’elle n’allait pas abandonner tant que je n’aurais pas décroché et qu’elle était même capable de faire la route pour venir toquer à ma porte, je décrochai et essayai de prendre un ton enjoué :

    — Bonjour, maman.

    — Bonjour, mon poussin. Alors, bien dormi ? Tu es prête pour ta rentrée ?

    — Oui, maman. C’est le plus beau jour de ma vie.

    — Pfff, menteuse. Je sais que tu préférerais prendre un bain glacé en écoutant du métal plutôt que d’y aller.

    Il n’y avait pas à dire, ma mère me connaissait vraiment bien.

    En rigolant, je lui demandai :

    — Pourquoi me poses-tu la question, puisque tu connais la réponse ?

    — C’est ce qui s’appelle faire la discussion. Et tu ferais bien de t’entraîner de ton côté, car tu as des progrès à faire, si tu ne veux pas passer ton année scolaire toute seule.

    Comme si ça allait me gêner ! Mais je ne fis pas l’erreur d’exprimer à voix haute ce que je pensais tout bas.

    Mon soudain besoin de me sociabiliser avec mes confrères avait été un de mes principaux arguments pour que mes parents acceptent de me laisser changer de fac. Je leur avais dit que j’avais besoin de m’éloigner un peu du cocon familial, que je voulais découvrir à quoi ressemblait la vie au sein d’une communauté qui ne serait pas uniquement composée de ma mère et de mon père. Attention, je les adorais de tout mon cœur, mais j’avais besoin d’espace. C’était un miracle que je n’aie pas été foudroyée sur place pour ce honteux mensonge.

    Moi ? Me mélanger avec d’autres personnes de mon âge ? Je ne sais même pas comment cet argument avait réussi à passer. Enfin, ce n’est pas tout à fait exact. Je savais très bien pourquoi mes parents y avaient cru. Ils souhaitent tellement me voir à nouveau heureuse qu’ils y avaient vu un signe positif, leur redonnant espoir, ce qui rendait mon mensonge encore plus moche.

    — Bon, je vais te laisser te préparer mon poussin. Je t’appelle ce soir pour savoir comment s’est déroulée cette première journée.

    — Très bien, maman. Passe une bonne journée. Et fais un bisou de ma part à papa.

    — Je n’y manquerai pas. Ton père et moi t’aimons, mon poussin.

    — Moi aussi je vous aime.

    Ils avaient toujours eu un amour inconditionnel pour moi. Le fait que je sois la seule grossesse que ma mère ait réussi à mener à son terme n’avait fait que renforcer ce sentiment. J’étais leur petite princesse et je crois même que mon côté garce durant mon adolescence était en grande partie dû au fait qu’ils ne me disaient jamais « non ».

    Leur amour était devenu encore plus protecteur, il y a cinq ans. Si c’était ce dont j’avais eu besoin à l’époque, aujourd’hui, c’était devenu un peu étouffant. Ils voulaient prendre soin de moi, et je les adorais de tout mon cœur, malheureusement, ils ne faisaient que me rappeler ce qui m’était arrivé. Je sais très bien que ce n’était pas du tout leur intention et qu’ils seraient horrifiés si je leur disais cela. C’est pour cette raison que j’avais préféré trouver une excuse bidon, mais plausible, pour justifier mon besoin d’éloignement.

    J’avais honte de leur mentir de la sorte, mais si c’était pour éviter de leur causer inutilement de la peine, c’était moins grave. Non ?

    Malheureusement, ce n’était pas le seul mensonge qui avait franchi mes lèvres ces derniers mois.

    J’avais le sens des réalités. Je savais donc très bien que ma scolarité, ajoutée à un loyer pour me loger, représentaient un coût que mes parents auraient des difficultés à financer. Ils avaient tous les deux un emploi, sans pour autant rouler sur l’or.

    Lorsque j’avais évoqué le sujet la première fois avec eux, ils m’avaient répondu que je n’avais pas à m’inquiéter pour cela. Ils avaient fait un enfant en connaissance de cause et comptaient bien lui assurer son avenir. Toutefois, je n’ignorais pas que cela serait très compliqué pour eux. Je ne voulais pas qu’ils se nourrissent uniquement de pommes de terre et de pâtes pour que je puisse vivre comme une étudiante modèle. J’avais alors entamé une négociation avec eux et avais réussi à leur faire accepter que je prenne en charge la moitié de mes coûts de scolarité en tapant dans le pécule que j’avais obtenu en guise de compensations financières pour ce qui m’était arrivé et qui avait été négocié lors de cette vaste comédie de procédure judiciaire.

    Au début, ils avaient refusé catégoriquement. Finalement, ils avaient cédé lorsque j’avais fait valoir que ce n’était pas me rendre service que de me donner tout, tout cuit, tout le temps. Ce n’était pas ça, la vraie vie.

    Ayant gagné ce combat, j’avais alors entamé une nouvelle bataille. Je les avais suppliés de me laisser prendre un job étudiant. J’étais douée pour les études. Je ne suis pas vantarde, c’est juste un fait que j’énonce. J’avais donc la chance de ne pas être obligée de réviser nuit et jour pour me préparer aux examens. Cela me laissait donc pas mal de temps libre.

    J’avais argué que trouver un job me permettrait, d’une part de rentrer dans la vie active – en vingt années d’existence, je n’avais encore jamais travaillé – et, d’autre part, de me faire une première expérience professionnelle que je pourrais toujours faire valoir plus tard. Enfin, j’avais joué ma carte maîtresse en leur disant que ce serait un bon moyen de rencontrer des gens. Ce dernier point était un énorme mensonge. La dernière chose dont j’avais envie, c’était de faire des rencontres. Par le passé, j’avais eu la preuve que je n’étais pas douée pour juger les gens, je n’allais pas faire la même erreur une deuxième fois. « Mieux vaut être seule que mal accompagnée » était une de mes devises favorites.

    Cette doléance, au sujet de cet emploi en parallèle de mes études, avait été plus dure à négocier. Mes parents n’étaient pas du tout partants pour que leur petit bébé soit obligé de travailler. Mais finalement, j’avais eu gain de cause et ils avaient cédé. Il me semble vous l’avoir dit, mes parents ont tendance à me céder tout ce que je veux. Ils avaient donc fini par donner leur accord pour que je trouve un job et que j’utilise une partie de cet argent pour payer mes courses et me faire plaisir. Certes, ils ne l’avaient pas fait de gaieté de cœur, mais seul le résultat comptait à mes yeux.

    En revanche, ils ne voulaient pas que je me ruine pour un logement. Ils avaient donc fortement insisté pour payer eux-mêmes le loyer. C’est là que j’avais sorti le plus gros de mes mensonges. Il me semble vous avoir prévenus que j’en avais dit un certain nombre. Cependant, je tiens à dire pour ma défense qu’ils me pèsent sur la conscience. Mais bon, nécessité fait loi. J’aurais vécu encore plus mal le fait de savoir que je les mettais dans une situation financière précaire.

    Néanmoins, je savais qu’ils seraient intraitables sur ce point. Ils s’en voulaient tellement de ne pas avoir su me protéger il y a cinq ans. Dans leur esprit, il n’était pas envisageable qu’ils ne puissent pas m’offrir un endroit sûr où dormir. Je ne partageais en aucun cas leur point de vue. Je ne les tenais en rien pour responsables de ce qui m’était arrivé, mais je savais, d’expérience, qu’il était inutile d’essayer de leur faire entendre raison sur ce point.

    Lorsque j’avais commencé à regarder le prix des loyers dans le coin, j’avais fait des bonds au plafond. Jamais mes parents ne seraient capables de payer une telle somme ! Enfin, ce n’était pas tout à fait exact. Ils pouvaient avoir recours à un emprunt, mais je refusais qu’ils s’endettent encore plus. Ils se saignaient déjà suffisamment pour moi !

    J’aurais pu essayer de trouver un logement sur le campus, mais non seulement les prix n’étaient guère plus accessibles que ceux que j’avais pu voir, mais, en plus, je m’y prenais trop tard. Il n’y avait plus de place depuis longtemps. Sans compter que je me sentais incapable de vivre là-bas. Aller à la fac, entourée de nouvelles personnes, était déjà une épreuve pour moi. Vivre en permanence entourée de tant de jeunes, était au-dessus de mes forces. J’avais donc décidé de prendre un logement au loyer prohibitif et d’en payer une partie grâce à mon salaire. Sachant que je risquais d’essuyer un non catégorique et qu’ensuite je serais bloquée, j’avais donc annoncé à mes parents que j’avais trouvé une offre à un prix abordable, qui correspondait à ce qu’ils avaient prévu de mettre.

    N’ayant aucune notion de la valeur de l’immobilier dans le secteur, et n’étant pas férus des nouvelles technologies, ils n’avaient eu aucun moyen de savoir que je leur racontais des craques. D’autant que j’étais en contact direct avec le propriétaire. Qu’auriez-vous fait à ma place ? Entre deux maux, j’avais choisi celui qui me semblait le moins pire.

    Heureusement pour moi, j’avais trouvé le boulot idéal. J’étais vendeuse dans un magasin de tissus. Je passais mes journées à vendre des aiguilles, de la laine et des mètres de tissus en tout genre aux petites grand-mères et mères au foyer. Enfin, c’était la version officielle pour appuyer mon argument au sujet des rencontres. La réalité était légèrement différente, mais j’aurai l’occasion d’y revenir plus tard. Pour le coup, ce n’était qu’un petit mensonge.

    La patronne, Mme Wildson, était très gentille. Dès le premier instant, le courant avait passé entre nous. Sans oublier que, cerise sur le gâteau, c’était à deux pas de chez moi. Que demander de plus ? Un salaire décent ? Je l’avais. Un emploi du temps flexible ? Je l’avais. Bref, comme je le disais, le job idéal.

    J’étais très fière de moi – exception faite de ma malhonnêteté bien sûr – et de la nouvelle vie que j’avais réussi à me construire.

    Mais bon, l’heure n’était pas à l’introspection. Si je ne voulais pas être en retard, je ne devais pas traîner.

    Une fois extirpée de mon lit, je me dirigeai tant bien que mal vers ma cuisine. Mon estomac se rebellait à la simple idée de devoir engloutir de la nourriture, mais je savais que me rendre à mes cours le ventre vide était une très mauvaise idée. Je serai déjà en stress, inutile que je m’évanouisse en plus d’inanition.

    Je sortis un verre de mon placard – qui n’en contenait que quatre – et une boîte de biscuits. J’allai ensuite à mon petit frigo et sortis le jus d’orange que j’avais acheté la veille. Une fois mon verre rempli, je m’installai au bar qui séparait ma cuisine de mon salon et promenai mon regard sur mon studio en mangeant mes biscuits chocolatés.

    Certes, il ne payait pas de mine, mais c’était mon chez moi. Mieux, c’était mon premier chez moi. À mes yeux, il était donc parfait. J’avais eu énormément de chance de trouver l’annonce. D’ailleurs, elle était en ligne depuis moins de dix minutes, quand j’étais tombée dessus. J’avais immédiatement appelé le propriétaire et mon sérieux l’avait convaincu de me laisser une chance. Il avait accepté ma candidature dans l’heure.

    Plusieurs choses m’avaient séduite dans cet appartement. Tout d’abord, il était nickel. Tout semblait propre. De ce que m’avait expliqué le propriétaire, son ancien locataire était un jeune homme qui avait tout ruiné dans son logement, l’obligeant à faire pas mal de travaux. Les peintures avaient notamment été refaites à neuf. C’était en partie grâce à son ancienne mésaventure, que mon proprio m’avait prise. Jeune femme, célibataire et sérieuse, j’étais aux antipodes de mon prédécesseur.

    L’autre élément qui m’avait attiré, c’était que j’avais à ce moment-là déjà eu un premier entretien avec Mme Wildson. Elle m’avait assuré que mon profil correspondait exactement avec ce qu’elle cherchait. Or, cet appart était à cinq minutes de sa boutique, à dix minutes de l’arrêt de bus qui me permettait de rejoindre le campus et à cinq minutes d’une petite épicerie qui m’offrait tout ce dont j’avais besoin sans me tenter avec des choses superflues. Bref, le logement était idéalement situé.

    Enfin, il était entièrement équipé. Des placards avaient été incrustés partout où il était possible d’en mettre, me dispensant d’acheter une armoire et différents meubles. La cuisine avait ses propres placards intégrés. Elle possédait une petite plaque de cuisson et un frigo d’un mètre de haut incrusté sous les plaques. Il était de taille modeste, mais convenait très bien à mon besoin. Le coin cuisine était séparé du côté salon/chambre par un mur à mi-hauteur formant un bar. En mettant une chaise devant, le bar se transformait ainsi en table pour prendre mes repas ou en bureau pour faire mes devoirs.

    Au final, je n’avais eu donc à acheter qu’un canapé-lit qui était dans le salon/chambre, une chaise – car j’étais seule et ne comptais pas inviter qui que ce soit chez moi – et le nécessaire de cuisine. Un pack contenant un lot d’assiettes, de verres et de couverts pour quatre personnes m’avait suffi, sans compter les deux casseroles et la poêle que ma mère m’avait offertes pour la pendaison de ma crémaillère et le petit four que mon père m’avait acheté. Selon lui, tout étudiant qui se respecte devait pouvoir réchauffer une pizza. Au bout du compte, mon installation ne m’avait donc presque rien coûté.

    Certes, le loyer était un peu élevé, mais à part cela, cet appartement était absolument parfait. Et puis, le salaire que me versait Mme Wildson me permettait normalement de faire face de façon sereine. Je n’étais pas dépensière. Pas de virée shopping pour moi. Rien que l’idée de me retrouver entourée d’une foule d’inconnus me filait des sueurs froides, alors je ne risquais pas de passer des heures à dépenser de l’argent que je n’avais pas.

    L’heure tournant, je filai ensuite dans ma petite salle d’eau pour prendre une douche rapide. Pas besoin d’une heure pour me préparer. Il fut un temps où, il est vrai, je passais un temps infini dans la salle de bains de mes parents, les faisant râler. Maintenant, j’allais à l’essentiel. Pour la douche, je me mouillai, me savonnai et me rinçai. Le tout en cinq minutes, chrono en main. Quand c’était le jour où je me lavais les cheveux, cela passait à dix, mais pas plus.

    Une fois ma douche prise, je me brossai les dents. Je retournai dans ma chambre/salon pour récupérer des vêtements dans mon placard. J’enfilai une culotte en coton très confortable et un soutien-gorge qui l’était tout autant. Le glamour n’était pas au rendez-vous, mais en même temps, il était le dernier de mes objectifs. Je dois même avouer que le choix de mes vêtements était justement fait pour ne pas attirer les regards.

    Je passai ensuite un baggy qui figurait parmi mes préférés, puis j’enfilai un débardeur noir cintré qui permettait d’atténuer un peu ma poitrine trop voyante, en l’aplatissant. Enfin, j’attrapai un tee-shirt noir taille XL sur lequel était écrit en lettres rouges : « J’aime pas les cons ». J’adorais ce tee-shirt, il résumait assez bien ma vision de la vie.

    En fait, j’adorais tous les tee-shirts à l’humour noir. Malheureusement, ils coûtaient souvent une blinde. Aussi, avec ma mère, avions-nous trouvé la solution. J’achetais des tee-shirts premier prix de couleur unie, du papier transfert et je confectionnais moi-même mes tee-shirts humoristiques. Autre avantage, outre leur coût réduit, j’avais la certitude qu’ils étaient uniques.

    Une fois habillée, je retournai dans la salle d’eau pour arranger grossièrement ma tignasse. Une fois que les mèches qui venaient dans mes yeux furent relayées au-dessus de ma tête, je fus enfin prête.

    Je regardai ma montre, j’avais dix minutes d’avance sur le programme que je m’étais fixé. Nickel !

    Je pris mon sac à dos, fermai la porte de mon appartement et rejoignis l’abribus pour me rendre au campus.

    Seul point noir au tableau, la boule dans mon estomac qui était toujours présente. Elle semblait même s’être reproduite, j’avais l’impression d’en avoir une colonie. Cependant, c’était mon choix, je ne devais pas l’oublier. Et puis, que pouvait-il bien m’arriver ?

    Malheureusement, mon cerveau en surchauffe trouvait plein de réponses à cette question. Inutile de vous préciser qu’aucune n’était réjouissante.

  






CHAPITRE 2

MEGAN


Depuis que j’étais arrivée dans la région, je m’étais plus d’une fois demandé si je devais venir en repérage avant la rentrée. J’avais alors établi une liste de « pour » et une liste de « contre ».

Dans les « pour » :


	• me permettre de voir combien de temps il me faudrait avec le bus pour ne pas être en retard le jour J ;


	• ne pas avoir l’air de débarquer de ma campagne le jour J ;


	• essayer d’apprendre le nom des bâtiments pour ne pas me perdre le jour J en essayant de décrypter mon plan ;


	• avoir une occasion de sortir de chez moi.




Dans les « contres » :


	• avoir l’air de débarquer de ma campagne en faisant du repérage ;


	• avoir l’air misérable en faisant du repérage seule ;


	• avoir une occasion de sortir de chez moi.




Alors, certes, les « pour » étaient plus nombreux, mais comme ma motivation venait se ranger automatiquement du côté des « contre », je pense qu’il n’était pas bien dur de deviner quel camp avait gagné.

Résultat des courses, je me retrouvais en terrain inconnu le jour J. Pourtant, quand j’observais les gens qui m’entouraient, il était visible que je n’étais pas la seule dans cette situation.

En revanche, c’étaient plutôt des premières années. Il était probable qu’il n’y avait pas beaucoup de troisièmes années dans la même situation que moi. Sans que ce soit exceptionnel, il n’était pas très courant de changer de fac durant son cursus, surtout pour garder les mêmes options. Au lycée, c’était différent. On dépendait encore beaucoup de nos parents, il n’était donc pas rare d’en changer. Mais à la fac, comme beaucoup d’étudiants n’habitaient plus chez leurs parents, ils étaient moins tributaires des déménagements que pouvaient faire ces derniers.

Heureusement pour moi, le campus était bien foutu. Il y avait des petits panneaux de signalisation plantés dans les pelouses, sur lesquelles il était strictement interdit de marcher, mais sur lesquelles tout le monde marchait – bien évidemment.

Pour me repérer et trouver mon chemin, je n’eus donc qu’à suivre celui indiquant « Accueil ».

J’avais beau avoir prévu large, il y avait déjà une queue folle quand j’arrivai à destination. Une chance pour moi, l’université était bien organisée et le nombre de personnes affectées permettait de réduire rapidement la file. Je n’étais plus qu’à une place de passer, quand il me sembla entendre une voix rauque répéter à plusieurs reprises :

— Attention, dégagez !

Avant que mon cerveau n’interprète ce que cela pouvait signifier, un corps entra en contact avec le mien. Immédiatement, une peur s’empara de moi et toutes mes défenses s’érigèrent d’un coup. Je détestais qu’on me touche et encore plus quand je ne voyais pas venir le mouvement. C’était instinctif. Mon corps se mettait en mode « défense ».

Je me retournai d’un geste vif et rapide pour voir qui était mon agresseur.

Au début, je ne vis qu’un large buste habillé d’un blouson de footballeur qui, si je ne me trompais pas, était aux couleurs de l’université. Génial, un sportif ! Attention, je n’ai rien contre le sport – même si lui et moi avions une relation assez conflictuelle – ni contre les gens qui pratiquent une activité physique pour entretenir leur corps.

En revanche, les gars comme lui, qui exhibent fièrement les couleurs de leur équipe, ont tendance à me sortir par les trous de nez. J’avais des difficultés à comprendre que l’on puisse en faire toute une histoire ou en tirer une si grande fierté. Oui, je sais, je suis une bizarrerie. Je ne sais pas pourquoi, mais instinctivement, je savais que celui que j’avais devant moi avait tout le potentiel pour arriver en haut du panier des connards imbus d’eux-mêmes.

Je ne m’attardais jamais sur ce genre de détails habituellement, mais je devais bien reconnaître que le tee-shirt qui était sous la veste mettait son torse en valeur de manière tout à fait divine. Il faisait ressortir sa musculature qui semblait parfaite. Ses cheveux châtains tirant sur le blond lui donnaient un petit look surfeur qui, il fallait bien le reconnaître, le rendait assez irrésistible.

Après m’être fustigée pour avoir accordé ne serait-ce qu’une seconde d’attention à ses muscles, je laissai remonter mon regard pour croiser deux prunelles d’un marron-vert intense qui me rendaient la politesse en me détaillant. Sauf qu’elles étaient limite indécentes dans leur tâche. J’avais l’impression que l’étudiant qui me faisait face essayait de me déshabiller du regard et le moins que je puisse dire, c’est que cela me mit très mal à l’aise.

Immédiatement, mes défenses qui étaient jusqu’à présent en mode « personne ne passe », se mirent en mode « on bute tout ce qui bouge ».

En plus de cela, l’imprudent ne put se retenir d’ouvrir la bouche et de lâcher :

— Désolé, bébé, de gâcher ton plaisir, mais il faut que je passe, donc ce serait cool que tu te décales légèrement pour que je puisse aller faire mes démarches. Mais ne t’inquiète pas, tu pourras continuer de mater quand je serai occupé avec la secrétaire.

Ce crétin aurait mieux fait de se taire. Il ne savait vraiment pas à qui il avait affaire. Certes, je détestais tout contact avec mes congénères et encore plus quand ils étaient de l’autre sexe, mais je savais rester polie. En revanche, je ne supportais pas quand on me manquait de respect. Une fois, plus jamais ! C’était une promesse que je m’étais faite, et je comptais bien la tenir, quelle que soit la nature de l’affront qui m’était fait. Cet idiot allait l’apprendre à ses dépens, pas plus tard que maintenant.

Je pris une profonde inspiration, lui fis mon sourire le plus faux-cul avant de lui répondre un magistral :

— Non !

Mon interlocuteur sembla une seconde, déconcerté, puis il se mit à rire, attirant de ce fait, l’attention des autres élèves attendant dans la queue. C’était officiel, je le détestais.

En réponse à ma rebuffade, il me dit d’une voix grave et avec un sourire en coin – qu’il voulait certainement sexy, mais qui me donnait envie de lui en coller une :

— Excuse-moi, bébé, mais je crois que j’ai mal compris.

S’il y a bien une chose que je détestais par-dessus tout – bon d’accord, il y en avait plus d’une –, c’était les mecs qui appelaient leurs copines « bébé », et pire encore, ceux qui appelaient toutes les filles qu’ils croisaient « bébé ». Or ce type venait de m’affubler non pas une, mais deux fois de suite de ce surnom. Décidément, il enchaînait tous les gestes et attitudes qui m’horripilaient. À croire qu’il s’était donné pour objectif de faire un combo. Eh bien, il allait payer le prix fort pour ça ! Moi aussi, je pouvais sortir mon grand jeu de super connasse.

— Et moi je crois que tu as très bien compris. Tu es visiblement un gros connard, mais je ne pense pas que tu sois sourd ! Tu attendras ton tour comme tout le monde. Bébé !

Il me sembla entendre des étudiants derrière moi avoir un murmure choqué en réaction à mes paroles. Comme si j’avais offensé Dieu lui-même. Je ne sais pas ce qu’il en était pour eux, mais personnellement, il ne fallait pas venir me les briser trop longtemps. Ma patience avait des limites, assez courtes qui plus est !

Cette fois, le gars perdit de sa superbe. Le petit sourire moqueur qu’il avait depuis le début de notre échange, avait disparu pour laisser place à une mimique concentrée. Je m’attendais à ce qu’il monte sur ses grands chevaux et soit vexé par ma réponse.

Je ne sais pas pourquoi, mais j’étais prête à parier ma première paie qu’il n’avait pas l’habitude qu’on lui dise « non » et encore moins de la part du sexe « faible » – grrr ! je détestais cette expression !

Néanmoins, pour l’heure, je semblais plus l’intriguer que le rendre furieux. Eh bien, grand bien lui fasse ! Une chose était sûre, il tomberait de la merde le jour où je laisserais ce type me passer devant, surtout après la manière dont il venait de me parler.

En le voyant prendre une inspiration, je sus qu’il était sur le point de répliquer. J’étais déjà prête à me battre bec et ongle pour ma place, quand je vis qu’il n’y avait plus personne devant moi et qu’un des guichets de l’accueil se libérait.

Attention, je n’avais rien contre l’idée de mener mes combats, mais si je pouvais les éviter, je le faisais, surtout si je ne jugeais pas ledit combat digne d’intérêt. Aussi, sans un mot, ni un regard de plus, je lui tournai le dos et allai prendre ma place qui me revenait de droit. Le connard était déjà oublié dans mon esprit – enfin presque.








CHAPITRE 3

TIRELL


Ces idiots s’étaient plantés. Ils m’avaient inscrit à une option que je n’avais pas demandée. Non seulement je n’étais pas passionné par le sujet, mais le prof avait en plus la réputation d’être à moitié fou et de demander des travaux aussi insensés que lui. Résultat, je devais me taper le passage à l’accueil pour effectuer la correction.

Je me dirigeai donc vers le bâtiment administratif, déjà passablement énervé. J’avais vraiment autre chose à faire. Comme rejoindre mes potes Micah, Sheldon et Berkley, ou bien ma copine, Alexa. Rien qu’à cette idée, ma queue eut un petit frémissement. Quoi ? Ne me jugez pas. Après tout, j’étais un jeune homme de vingt-et-un ans – ne chipotons pas pour quelques semaines – il était normal que j’aie une vie sexuelle épanouie. Je dirais même que c’est plutôt sain. Sans compter qu’Alexa était, pour rester poli, chaude comme la braise. Alors il aurait été stupide de ma part de refuser ce qu’elle m’offrait si généreusement. Or j’étais beaucoup de choses, mais la stupidité n’en faisait pas partie !

Une fois arrivé à destination, je ne pus retenir un juron quand je vis la queue qu’il y avait. Impossible de remettre cela à plus tard, car les options ne pouvaient être changées que le premier jour. Heureusement, il y avait du bon à être le quarterback de l’équipe universitaire et donc à être connu. Je n’eus qu’à ouvrir la bouche pour que la file s’ouvre devant moi comme la mer devant Moïse.

J’étais tellement parti sur ma lancée et, surtout, persuadé que tout le monde allait s’écarter, que je fus pris dans mon élan et allai m’écraser contre la personne devant moi – mec ou fille, je n’aurais su le dire, étant donné son accoutrement.

Il n’y avait désormais plus que deux personnes entre moi et le secrétariat, dont celle que je venais de percuter et qui visiblement n’était pas décidée à bouger. Lorsqu’elle se retourna, je pus découvrir que c’était bien une fille. Certes, le chignon levé – enfin l’amas de cheveux sur sa tête, car Alexa m’aurait massacré si j’avais osé nommer cela un chignon – allié à la finesse de sa nuque auraient dû me mettre sur la voie. Mais bon, je n’avais pas non plus eu le temps de m’attarder sur ce genre de détails. Je vous rappelle que j’étais pressé.

Au regard qu’elle me lança, je me doutai que la fille n’avait pas vraiment apprécié mon rentre dedans. D’ailleurs son regard… Comment vous dire ? Il me transperça de part en part. La couleur de ses yeux était saisissante. Ils étaient bleu-vert, d’une teinte presque transparente. C’était la plus belle couleur qui m’eut été donné de voir. Ils provoquèrent une réaction étrange en moi.

Mais bon, comme tout bon mec qui se respecte, je ne me contentai pas de regarder ses yeux. Les miens passèrent son corps à mon super détecteur de trésor féminin. Pourtant, je revins rapidement à ses yeux. Pourquoi ? D’une part, parce c’était plus fort que moi. Ce regard m’hypnotisait. D’autre part, parce qu’il n’y avait rien à détecter, mon radar n’était pas assez puissant pour passer à travers l’armure vestimentaire de cette fille.

Sérieux, elle aurait été habillée d’un sac, cela aurait été la même. Seul son tee-shirt avec son inscription me fit rire, mais à part cela, il n’y avait rien à garder dans ses vêtements. Comment une fille, avec de surcroît un si joli minois, pouvait accepter de s’habiller ainsi ? Cela devrait être puni par la loi de gâcher un tel corps, car je savais, d’instinct, qu’elle devait être magnifique nue. Ne me demandez pas pourquoi. C’était comme ça. J’avais un don pour deviner ce genre de choses. D’ailleurs, à l’idée de ce que ces couches informes devaient cacher, ma queue se réveilla, encore plus intéressée que par l’idée d’aller retrouver Alexa. Allez savoir pourquoi. L’attrait de la nouveauté et du défi à n’en pas douter.

Avant que la situation ne devienne gênante pour moi dans mon boxer, je repris les choses en main – pas littéralement bien sûr, j’étais dans un lieu public et j’avais un minimum d’éducation après tout ! Voyant que de son côté, elle m’avait aussi détaillé, je lui dis avec mon sourire le plus sexy, celui qui, je le savais, rendait les filles folles de moi :

— Désolé, bébé, de gâcher ton plaisir, mais il faut que je passe, donc ce serait cool que tu te décales légèrement pour que je puisse aller faire mes démarches. Mais ne t’inquiète pas, tu pourras continuer de mater quand je serai occupé avec la secrétaire.

Ouais, j’en conviens, ce n’était pas très galant de ma part de lui sortir pareille réplique, mais bon, généralement les filles aiment quand je leur parle de la sorte. J’étais d’ailleurs certain que celle-ci ne ferait pas exception. Quand un sourire vint fleurir sur ses lèvres – la rendant encore plus sexy – je fus content de voir que j’avais eu raison.

Aussi, quand elle me répondit :

— Non !

Je ne pus retenir ma surprise. Le coup de la fille qui essaye de faire sa rebelle, on me le faisait rarement. En temps normal, j’aurais profité un peu de cette situation, mais là j’étais vraiment pressé. Toutefois, je ne pus retenir un rire pour son audace. Peu de filles sur le campus auraient osé le faire. Je lui répondis alors :

— Excuse-moi, bébé, mais je crois que j’ai mal compris.

Cette fois, son regard devint meurtrier. Je me rendis alors compte que j’avais fait une grosse erreur de jugement. Cette fille n’était pas du tout sous mon charme. En fait tout, de son regard à sa posture, hurlait qu’elle me détestait. Je ne fus donc que moyennement surpris quand elle me rétorqua, acide :

— Et moi je crois que tu as très bien compris. Tu es visiblement un gros connard, mais je ne pense pas que tu sois sourd ! Tu attendras ton tour comme tout le monde. Bébé !

Je n’eus même pas le loisir de lui répondre, car elle tourna aussitôt les talons, me laissant planté-là, comme si j’étais une quantité négligeable. D’aussi loin que je me souvienne, cela ne m’était jamais arrivé. Inutile de préciser que je n’appréciai pas du tout la sensation amère que cela me laissa dans la bouche.

Cette fille n’avait aucune idée de ce qu’elle venait de faire. Elle aurait agité un torchon rouge devant un taureau qu’elle n’aurait pas obtenu un meilleur effet. Elle allait voir ce qu’il en coûtait de parler ainsi à Tirell McFinay !

Un des guichets se libéra, mais mon objectif avait changé. Je ne voulais plus passer le plus vite possible, je voulais en savoir le plus possible sur mon adversaire.

J’étais un sportif, j’aimais la compétition. Je relevais toujours un défi. Que je sois pendu si ce n’était pas ce que venait de faire cette fille ! La première étape de ma riposte était donc de découvrir son identité. Pour cela, le plus rapide était de passer au même guichet qu’elle et de soudoyer la secrétaire qui venait de traiter son dossier. Oui, je sais, c’était mal. Mais j’ai dit que j’aimais la compétition, pas que je jouais de façon fair-play. L’important, c’est de gagner, comme le dit souvent notre coach.

Justement, la belle – car j’étais persuadé qu’elle était canon sous ses vêtements, même si je n’arrivais pas à comprendre pourquoi elle s’habillait de la sorte – venait de partir.

Je me dirigeai immédiatement vers le guichet qu’elle venait de libérer. J’avais de la chance, car je connaissais bien la secrétaire. Avec mon plus beau sourire, je lui dis :

— Bonjour, madame Findlay. Comment allez-vous ? Toujours mariée ?

— Monsieur Tirell McFinay. Je vais très bien et oui, je suis toujours mariée et heureuse en mariage.

— Petit veinard, ce monsieur Findlay. N’oubliez pas de me prévenir si un jour il oublie sa chance. Je saurai lui rappeler.

— Petit chenapan !

C’était un petit jeu entre nous. Je faisais semblant de la draguer, en retour elle faisait semblant de me croire et jouait sa mijaurée.

— Bon, comme tu vois, il y a beaucoup de monde. Alors, es-tu venu uniquement pour faire ton charmeur ou bien as-tu une raison valable ?

— Figurez-vous que oui. Je voudrais avoir le plus d’informations possibles sur la fille qui vient de quitter votre bureau.

Avec un claquement de langue, madame Findlay me répondit :

— Tsss, il n’est pas question que je te donne la moindre information sur cette fille. Si tu en veux, tu es un grand garçon, je suis certaine que tu peux aller le lui demander.

Ouais, sauf que je risquais d’y laisser mes couilles en cours de route. Or j’avais beau être intrigué par cette fille, je tenais trop à mon service trois pièces pour le mettre en danger.

Faisant ma tête d’enfant de choeur, je la suppliai :

— Allez, madame Findlay, s’il vous plaiiiiiiiiiit.

— Non, non et non.

Voyant mon air misérable, elle eut un soupir et je sus que je venais de gagner la partie.

— Il se peut que j’aie besoin d’un nouveau stylo et que je doive m’absenter durant deux minutes – pas une de plus – en oubliant de verrouiller mon ordinateur qui est resté sur le dossier de la personne précédente.

Comprenant où elle voulait en venir, je lui répondis avec un sourire éblouissant :

— Je pense en effet que le stylo que vous avez là est vraiment défaillant et qu’il vous en faut absolument un nouveau.

Avec un clin d’œil, elle s’éloigna. Aussitôt, je me jetai sur son ordi. Enfin, je me penchai pour voir l’écran. Je savais que mon temps était compté. Madame Findlay avait beau être conciliante, elle n’allait pas s’absenter longtemps. Je me contentai donc de retenir les principales informations : Megan Adman, 20 ans, troisième année de droit. Quand je vis les options qu’elle avait choisies, j’eus un sourire machiavélique. Elle en avait une en commun avec moi, celle que je voulais faire annuler. Il semblerait que même Dieu soit de mon côté sur ce coup. Or, qui étais-je, pour contrarier les plans du Divin ?

Je ne pus aller plus loin dans la lecture de sa fiche, car ma secrétaire préférée était de retour. Peu importe, j’avais les éléments les plus importants. Les autres, je réussirais bien à les découvrir d’une manière ou d’une autre.

— Bon, Tirell, que puis-je faire pour toi. Pour de vrai ?

— En fait, madame Findlay, vous venez de traiter ma demande.

Je me relevai en lui disant :

— Bonne journée à vous.

À nous deux, Megan Adman ! Tu venais peut-être de gagner la première bataille, mais j’étais bien déterminé à gagner la guerre !








CHAPITRE 4

MEGAN


Jusqu’à présent, si on oubliait ma mésaventure avec le type de ce matin, je ne m’en sortais pas trop mal. J’avais eu le droit à quelques regards curieux, mais je savais qu’avec mon statut de nouvelle, c’était inévitable. Le plus important étant qu’ils ne m’avaient pas trop mise mal à l’aise.

La matinée venait de se dérouler sans souci notable et je me dirigeais maintenant vers le restaurant universitaire. Pour beaucoup de gens, manger seul représentait une épreuve peu attrayante. Pour moi, c’était tout le contraire. En fait, si je m’étais écoutée, j’aurais acheté mon repas et serais allée le manger derrière un arbre, loin de tous.

Depuis cinq ans, j’avais des difficultés à rester longtemps entourée de personnes. Sans être agoraphobe, le contact des autres m’était pénible. Je pouvais y faire face s’il le fallait, mais je ne le faisais jamais par plaisir. Je préférais de loin la solitude.

Quelques fois, je me disais que j’étais stupide de me laisser ainsi dicter ma conduite sur la base d’un seul événement. D’autres fois – souvent, en fait –, je me faisais la réflexion, qu’en réalité, je ne loupais pas grand-chose. Selon moi, les gens étaient souvent opportunistes. Ils ne vous côtoyaient que lorsqu’ils avaient quelque chose à y gagner et rarement pour le seul plaisir de votre compagnie. En tout cas, moi, je n’avais rencontré que cette catégorie de personnages. C’était peut-être triste, mais c’était la réalité, ma réalité. À mes yeux, la conclusion était donc simple, je me disais que j’étais aussi bien toute seule. Sans compter que me lier d’amitié avec d’autres personnes, les amènerait à découvrir un jour ou l’autre que mon comportement n’était pas normal. Cela entraînerait alors inévitablement des questions auxquelles je ne voulais en aucun cas répondre. Bref, j’étais mieux seule.

Une fois devant la cantine, je me rendis compte que je n’étais pas la première à avoir eu cette idée. Il y avait déjà une queue d’enfer pour arriver aux plateaux. Seigneur, mais cette université était pire que Disneyland !

Prenant mon mal en patience, j’allai me placer gentiment à la fin d’une des deux files qui semblaient entourer les cuisines. Pour faire passer le temps, je sortis mon téléphone de ma poche. Sans surprise, j’y trouvai un message de ma mère :


coucou mon poussin alors comment s est passee ta matinee je t aime



Je rigolai toute seule en lisant le SMS. Ma mère avait eu du mal à se mettre au téléphone portable. Elle avait d’ailleurs toujours des difficultés à trouver les caractères spéciaux pour taper ses messages. Je me retrouvais donc souvent avec des messages qu’il me fallait lire plusieurs fois pour en comprendre le sens exact.

En l’occurrence, ce n’était pas très compliqué. Je lui répondis donc :


Oui. Tout se passe bien. Mon emploi du temps est cool.

Moi aussi je t’aime. Je t’appelle ce soir.



Une fois mon message envoyé, je rangeai mon téléphone dans ma poche et attendis patiemment mon tour.

Cela faisait environ dix minutes que je poireautais, quand j’entendis un groupe bruyant qui venait de faire son entrée dans le bâtiment. Comme 99 % des personnes autour de moi, je me retournai pour faire ma commère.

Étant donné que tous les mecs portaient le même blouson arborant les mêmes couleurs, j’en déduisis que j’avais devant les yeux une partie de la fameuse équipe de foot. Génial. Un concentré d’intelligence et de galanterie ! Quand on pensait à la température qu’il faisait, je trouvais assez stupide de s’habiller de la sorte pour affirmer son appartenance à un groupe. Ils devaient crever de chaud là-dessous !

Je ne fus même pas étonnée de retrouver, parmi eux, mon « adorable » interlocuteur de ce matin. Je le fus encore moins quand je le vis avec une bimbo accrochée à son bras, comme une moule à son rocher. J’étais prête à parier mes deux mains que cette Barbie siliconée était la meneuse des pom-pom girls. Seigneur. Ces deux-là étaient un cliché vivant à eux seuls. Ils me donnaient envie de vomir.

Le groupe avait pris la direction de l’autre file. Sans réelle surprise, je les vis la remonter pour aller se servir l’air de rien, sans aucune gêne, comme si les autres n’étaient pas en train de faire la queue depuis une plombe.

Mais ce qui m’horripila le plus, ce fut de voir que personne sur leur chemin ne pipa mot. Tous se comportaient comme si c’était tout à fait normal et habituel. D’ailleurs, je pense que c’était le cas – je parle de l’habitude bien sûr.

Pire encore ? Il y en avait même qui en profitaient pour les saluer et leur lancer une petite plaisanterie.

J’avais toujours des difficultés à comprendre ces personnes qui étaient prêtes à tout pour avoir des miettes de notoriété. J’aurais tellement voulu leur dire que c’était d’une futilité sans nom et surtout que c’était éphémère. S’ils savaient à quel point on peut, du jour au lendemain, passer de la coqueluche à la bête noire, celle sur laquelle on chuchotait avec plus ou moins de discrétion. Ils ne savaient pas ce que cela faisait d’être obligé de devoir déménager et de changer d’école parce que cela devenait insupportable de mettre un pied dehors. Mais l’ironie de tout cela, c’était que les personnes qui chuchotaient sur le dos des autres, pouvaient du jour au lendemain être celles sur qui on chuchotait.

J’étais tellement dégoûtée par la scène qui venait de se dérouler et déprimée par mes idées noires, que mon appétit se coupa. Je pesai le pour et le contre durant dix secondes, avant de décider de tourner les talons et d’abandonner mon attente.

Je fis donc demi-tour et remontai la file jusqu’à me retrouver dehors, à profiter de la chaleur du soleil. J’étais tellement glacée par mes pensées qu’il me fallut de longues minutes pour me réchauffer sous ses rayons.

Je détestais ces moments de faiblesse. Ils étaient moins nombreux maintenant qu’il y a cinq ans, mais la sensation était toujours aussi désagréable. J’avais consulté différents psys pour essayer de me guérir de ces crises, mais la seule chose que tous avaient réussi à faire, c’était extorquer de l’argent à mes parents.

Seule ma dernière psychiatre en date, le Dr Zichtern, m’avait fait du bien. Ensemble, nous avions analysé ce qui les causait. Elle m’avait alors aidée à détecter les situations qui étaient susceptibles de les provoquer pour que je puisse limiter leur nombre.

Ce que j’aimais bien avec ma psy, c’était qu’elle ne m’obligeait pas à revenir sans cesse sur ce qui m’était arrivé. D’expérience, je dirais que me remémorer ces moments difficiles n’était jamais salvateur. En fait, cela avait surtout tendance à me faire replonger.

Après, si mes crises étaient désormais plus rares, c’était également parce que le cerveau humain avait cette capacité d’atténuer les traumatismes avec le temps. Attention, je ne suis pas en train de dire que l’on finit par oublier, il y aura toujours des éléments qui seront déclencheurs de mauvais souvenirs, mais ils étaient de moins en moins nombreux. Le temps guérit toutes les blessures. Ou presque. Cependant, elles laissaient des cicatrices.

Au début, rien que le fait de me sentir observée suffisait à être responsable d’une crise de panique. Aujourd’hui, il fallait un contact. Et encore, tous n’en provoquaient pas une. La preuve en était avec ce qui s’était passé ce matin.

Histoire de me changer les idées, je m’assis à l’ombre d’un arbre et sortis mon emploi du temps. Globalement, je n’étais pas trop mal lotie, j’avais deux après-midis de libres et un où je finissais très tôt. Je devais demander son accord à ma patronne, mais je pourrais venir travailler ces trois après-midis, sans oublier le samedi entier.

Je vous l’ai déjà dit, mais j’ai toujours eu certaines facilités à l’école. AVANT, j’avais plutôt tendance à me reposer sur ces capacités. APRÈS, je m’étais jetée à fond dans mes études. J’avais enfin trouvé ma voie. Je voulais devenir avocate pour pouvoir défendre les opprimés, mais pas comme j’avais été défendue.

L’expérience scandaleuse que j’avais eue avec la Justice y était pour beaucoup dans le choix de mes études. Je voulais éviter à d’autres de vivre ce que j’avais vécu. Voir la Justice se ranger du côté des plus puissants et non de ceux qui le méritaient, laissait un goût amer dans la bouche qu’il était difficile de faire disparaître.

Si j’avais changé d’école en cours de route, c’était parce que les profs de cette université correspondaient plus à ma vision du droit que ceux que j’avais eus ces deux dernières années.

Faire du droit dans l’objectif de faire une belle carrière et d’avoir des revenus plus que confortables ? Très peu pour moi. Si je voulais suivre cette voie, c’était pour me battre afin que ce principe selon lequel la Justice traite tout le monde sur un pied d’égalité et de manière partiale, soit respecté. C’était peut-être naïf de ma part, mais c’était ce qui me donnait la volonté de continuer à me battre.

Avec mes notes, je n’avais eu aucune difficulté à obtenir mon transfert. En fait, c’était surtout mon ancienne école qui avait tiré la gueule en apprenant ma volonté de partir. J’avais même eu le droit à la convocation dans le bureau du doyen qui voulait connaître les raisons qui me motivaient à faire cette demande.

Inutile de vous dire que j’étais restée vague. Je n’allais pas lui dire que je trouvais les enseignants un peu trop cupides. Sans parler que leurs idéologies n’étaient pas ma seule motivation. J’avais besoin de m’éloigner de mes parents, même si cela me donnait la sensation d’être une fille horrible. Enfin, et surtout, j’avais eu vent de quelques échos dans les couloirs me laissant penser que mon histoire commençait à circuler. Franchement, je ne pensais pas que des personnes se disant adultes allaient se mettre à colporter des ragots. Mais bon, il faut croire que j’avais une vision trop idéaliste de ce monde.

Était-ce trop demander que d’être jugée et appréciée pour ce que je faisais et non pour ce qui m’était arrivé ? Il faut croire que oui.

Jetant un nouveau coup d’œil à mon emploi du temps, je repérai les deux cours d’une des options que j’avais choisie et qui était nouvelle pour moi : l’essai littéraire.

Comme je m’étais retrouvée, par la force des choses, un peu isolée, j’avais développé un goût immodéré pour la lecture. Dans ma jeunesse, mes parents devaient me forcer à lire un livre. D’ailleurs, ils n’arrivaient que rarement à leur fin, je me contentais généralement des livres qui étaient obligatoires à l’école.

Puis, j’avais eu un déclic. J’en avais eu marre de me morfondre devant la télé, faute d’avoir rien de mieux à faire. Un matin, je m’étais levée et avais décidé que c’était terminé. Certes, je ne passais plus mes samedis après-midi au centre commercial avec mon groupe de copines. Certes, je ne sortais plus les vendredis et samedis soir pour m’éclater avec ces mêmes copines et les plus beaux garçons du lycée. Mais je n’allais pas me laisser pour autant lobotomiser par la télévision.

Je m’étais alors fait violence pour sortir de chez moi et m’étais rendue dans la bibliothèque de la ville. J’avais parcouru plusieurs rayons sans ressentir la moindre attirance pour ce qui m’entourait. Alors que je commençais à me dire que mon cas était désespéré, j’étais arrivée dans le rayon « lecture légère ». Vous pouvez comprendre, sous ce terme, la lecture sentimentale, la romance. Bref, de la lecture où l’amour et la passion coulent à flot, où les héros vivent heureux et ont beaucoup d’enfants à la fin. Vu le désastre qu’était devenue ma vie, m’évader avec des histoires qui finissent bien me semblait une idée pas trop mauvaise.

C’est ainsi que ma grande histoire d’amour avec la romance avait vu le jour. Cela faisait maintenant cinq ans que cela durait et ma passion n’avait pas faibli. Je pouvais dévorer des pages et des pages sans me lasser.

J’aimais à croire que les scénarios que je lisais étaient possibles dans la vraie vie, même si j’en doutais fortement.

Alors, lorsque j’avais vu cette option « essai littéraire », je m’étais dit : « pourquoi pas » ? À mon avis, je ne pouvais que m’éclater à ce cours. En plus, avec les milliers de pages que j’avais lues, j’avais de l’inspiration. Malheureusement, je doutais que mon style de lecture soit admis dans le cours. Mais bon, il est permis de rêver, non ?

Enfin, j’en saurai un peu plus – je jetai un coup d’œil à mon emploi du temps pour vérifier – demain, en fin de journée.

Pour l’heure, je devais retourner en cours. Plus que deux heures et je pourrais enfin retourner dans mon cocon tranquille, loin de toutes ces personnes.
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Je tournai la clé dans la serrure et pénétrai enfin dans mon appartement. Je jetai, plus que je ne le posai, mon sac à côté de la porte. Je retirai à la va-vite mes chaussures et allai m’affaler sur mon canapé-lit, les bras en croix.

Je restai ainsi, à fixer le plafond blanc, durant plusieurs minutes, appréciant le calme qui régnait dans mon antre. Il n’y avait pas à dire, j’étais bien mieux ici que sur le campus. Et pourtant, demain matin, je devrais remettre ça. Encore, et encore. Mais bon, à chaque jour suffisait sa peine.

Après être restée ainsi durant un laps de temps indéterminé, je me relevai pour aller chercher le balai dans un de mes placards muraux.

Comme je n’avais jamais vécu seule avant cette année, je devais m’organiser pour que mon logement ne ressemble pas à une chambre d’ado prépubère. Ou pire, une chambre d’étudiant ! J’avais donc établi un certain nombre de règles :


	• passer le balai tous les jours en rentrant de cours ;


	• sortir la poubelle dès qu’elle était pleine ;


	• ne jamais laisser de vaisselle sale dans l’évier ;


	• ne pas laisser le linge sale s’accumuler ;


	• tous les dimanches, laver mon appart de fond en comble.




Pour le moment, j’étais plutôt fière de moi. Cela faisait deux semaines que j’avais emménagé et j’avais réussi à tenir tous mes objectifs.

Après avoir balayé, j’ouvris mon frigo pour me rendre compte qu’aucune bonne fée n’était venue dans la journée pour le remplir comme par magie. Il allait donc falloir que j’aille faire quelques courses. Ce serait d’ailleurs l’occasion d’en profiter pour me rendre à la boutique de Mme Wildson pour caler mes horaires. Nous avions convenu que nous le ferions dès que j’aurais mon emploi du temps définitif.

J’étais vraiment consciente de la chance que j’avais d’être tombée sur cette gentille dame. Entre nous, le feeling était tout de suite passé et j’étais convaincue que je n’aurais pas à me plaindre de la façon dont elle allait me traiter.

Je sais que cela pouvait paraître bizarre comme job d’étudiant de travailler dans une mercerie, mais pour moi c’était idéal. Je n’aurais pas besoin de travailler le soir – après vingt-deux heures, mes yeux se fermaient d’eux-mêmes – et je n’aurais pas à traiter avec des jeunes de mon âge.

Quand je pensais aux jobs que les autres étudiants avaient l’habitude de prendre – serveur(euse) et barman principalement – j’en avais des sueurs froides. Jamais de la vie je n’aurais pu faire ça.

Bien que j’eusse préféré rester à flemmarder chez moi, je remis donc mes baskets. Je vérifiai que j’avais bien mon portefeuille sur moi et sortis à nouveau, mais nettement moins stressée que le matin même.

Je me rendis en premier chez Mme Wildson. Lorsque j’ouvris la porte de la boutique, la petite clochette placée en haut de celle-ci, pour prévenir de l’arrivée d’un nouveau client, se mit à tinter.

— J’arrive, j’arrive, lança joyeusement ma patronne.

— Ne vous pressez pas, Mme Wildson, ce n’est que moi.

— Oh, Megan. Alors comment s’est passée cette première journée, ma grande ?

— Plutôt bien.

— Eh bien dis donc, l’enthousiasme ne t’étouffe pas !

Je me contentai de rire de sa remarque.

Au même moment, la petite sexagénaire émergea de l’arrière-boutique. Ses cheveux gris permanentés étaient, comme toujours, parfaitement arrangés. Je ne savais pas comment elle faisait pour avoir ainsi l’air de toujours sortir de chez le coiffeur, mais je lui tirais mon chapeau.

Mme Wildson était tout à fait assortie à sa boutique. Elle alliait à merveille le charme et l’élégance. Mais le plus grand atout de cette dame, c’était sa gentillesse. Elle répondait en tout point au cliché que je me faisais de la super mamie. D’ailleurs j’aurais adoré l’avoir comme grand-mère.

Je ne sais pas pourquoi elle m’avait choisie. Peut-être que je lui avais fait pitié, peut-être que je lui rappelais quelqu’un ou peut-être qu’elle m’aimait bien, tout simplement. En tout cas, elle me donnait l’impression que la troisième proposition était la bonne.

— Alors, cet emploi du temps ?

— Figurez-vous que j’ai mon lundi et mercredi après-midi de libre, et le jeudi, je termine à 14h !

— C’est super ça. Alors, quand veux-tu venir travailler ?

— Ces trois après-midis, ainsi que le samedi ? Par contre, durant la période des examens, je réduirai peut-être mes heures.

— Comme tu veux, ma grande. Je te l’ai déjà dit, c’est à toi de voir.

Est-ce que je vous ai déjà dit que j’adorais ma patronne ?

Sa remarque aurait pu me surprendre, mais ce n’était pas le cas. Mes horaires étaient complètement aménageables. J’avais une grande liberté, que ce soit dans les jours auxquels je venais, ainsi que les horaires que je faisais. En gros, je venais quand je le voulais et autant de temps que je le souhaitais. Lorsqu’elle m’avait dit cela lors de mon entretien, j’avais cru qu’elle se moquait de moi, ou bien que j’étais en plein rêve, ou bien encore qu’elle n’avait pas toute sa tête.

En réalité, Mme Wildson n’avait pas besoin d’une vendeuse, elle avait besoin que quelqu’un l’aide pour trier des années de paperasse qu’elle n’avait pas eu le courage de ranger. Selon elle, deux ans de travail n’auraient pas suffi à le faire. Moi, je pensais qu’elle exagérait légèrement, mais il est vrai que cela représentait pas mal de travail. Certes, il m’arrivait de la remplacer à la caisse quand elle était occupée avec un autre client, ou qu’elle allait boire son café avec la coiffeuse d’en face, mais c’était assez rare.

Je vous l’avais dit, ce job était parfait pour moi. En même temps, la vie ne pouvait pas toujours me faire des crasses.

Toutefois, je n’étais pas malhonnête, je lui avais donc fait remarquer que financièrement, ce ne serait pas la même chose pour elle en fonction du nombre d’heures que je faisais. Ce à quoi, elle m’avait répondu que vue la quantité de travail que cela représentait, cela n’était pas un souci. Quant à la problématique financière, elle l’avait balayée d’un revers de main.

Maintenant que je la connaissais un peu mieux et qu’elle m’avait un peu conté son histoire, je savais que ma patronne était loin d’être dans le besoin. Son mari avait été le propriétaire d’une entreprise florissante. N’ayant pas eu d’enfant, à sa mort, Mme Wildson avait été obligée de chercher un repreneur. Enfin, plus précisément un partenaire, car ma patronne était en réalité une redoutable femme d’affaire. Elle détenait donc 50 % des parts de l’entreprise de son défunt époux, ce qui lui assurait un revenu régulier. Cette boutique n’était pas son moyen de subsistance, mais la concrétisation d’un rêve qu’elle avait depuis toute petite.

Elle me tira de mes pensées en ajoutant :

— Es-tu certaine de ne pas vouloir au moins ton samedi après-midi pour le passer avec tes copines ? Ou bien avec ton petit ami, peut-être.

— C’est gentil à vous de me le proposer, mais vous savez, je viens d’arriver. Sans compter que, pour être honnête avec vous, les relations sociales, ce n’est pas ma tasse de thé.

— Tsss. C’est parce que tu n’as pas encore eu l’occasion de rencontrer un gars de chez nous.

Oh si, j’en avais rencontré un et s’ils étaient tous faits dans le même moule, laissez-moi vous dire que j’allais passer mon temps à me planquer ici ou dans mon appartement. Toutefois, je me gardai bien de lui répondre ceci. D’ailleurs, je préférai garder le silence.

Ayant un peu de temps devant moi, j’allai dans l’arrière-boutique pour ranger des papiers durant deux petites heures.

Quand j’eus fini de trier un vieux dossier sentant le moisi et dans lequel j’avais trouvé un cadavre d’araignée – beurk ! – et une tonne de poussière, je souhaitai une bonne fin de journée à Mme Wildson et lui dis à après-demain.

Je pris ensuite la direction de l’épicerie du quartier pour faire quelques courses. Je dépensai l’équivalent de ce que je venais de travailler, mais il fallait bien se nourrir. Contrairement à mes parents, je n’avais pas de jardin pour y faire pousser mes propres légumes.

Une fois de retour chez moi, je rangeai mes achats, puis appelai ma mère le temps que mes pâtes cuisent. Je lui racontai dans les grandes lignes ma journée, ce qui ne prit pas plus de dix minutes – pile-poil le temps de cuisson de mon plat ! Bien évidemment, j’occultai le passage de ce matin avec le sportif. De toute façon, il n’y avait rien d’intéressant à dire sur le sujet. Des connards, on en croisait tous les jours, malheureusement !

Je mangeai sur ma table-bar, puis allai me coucher sur mon canapé-lit, accompagnée d’un bon bouquin sur des Highlanders et une histoire de voyage à travers le temps.

Quand vingt-deux heures pointa le bout de son nez, j’étais déjà dans les bras de Morphée.
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Le lendemain, le réveil ne fut pas plus aisé que la veille et je n’étais pas plus motivée non plus. Seule différence au tableau ? Je connaissais le campus. Encore que « connaître » était un bien grand mot !

À midi, je ne me fis pas avoir une deuxième fois. Je fis en sorte d’arriver plus tôt pour éviter l’heure d’affluence et ainsi m’épargner une queue interminable. Je trouvai ensuite une petite table un peu isolée et m’installai pour prendre mon repas tranquillement.

Enfin, ce fut le cas durant les cinq premières minutes. Je venais à peine de finir mon entrée que je vis du mouvement dans mon champ de vision. Immédiatement sur mes gardes, je relevai la tête. Je fus soulagée de voir que c’était une fille et non un gars qui venait troubler mon paisible repas – même si j’aurais préféré que personne ne le fasse. L’étudiante qui me faisait face, était rousse, petite et bien en chair, sans pour autant être qualifiée de grosse. Elle avait juste des formes où il fallait. En revanche, sa tenue ne la mettait pas du tout en valeur. Je ne sais pas pourquoi, mais j’étais convaincue que si c’était un choix pour moi, ce n’était pas son cas. Dire qu’elle ne semblait pas à l’aise était un euphémisme. Ce qui rendait d’autant plus incompréhensible sa présence ici.

Je n’avais aucune idée de ce qu’elle me voulait. Cependant, je n’eus pas besoin de lui poser la question, car elle me dit :

— Bonjour. Est-ce que je peux me mettre à cette table ?

Bon je ne vais pas vous mentir, « non » fut la première réponse qui me vint à l’esprit. Mais dans la mesure où je n’étais pas propriétaire de ladite table, que je n’attendais personne et que je n’étais pas une garce finie, je n’avais aucune raison de lui refuser sa demande. Je fis donc ma bonne action de la journée et me contentai de lui faire un signe de la main pour lui faire savoir qu’elle pouvait s’installer si elle le souhaitait.

Bizarrement, j’avais l’impression qu’elle avait choisi cette table pour les mêmes raisons que moi : elle était isolée du reste de la salle et on passait presque inaperçu en étant installé ici. Je n’avais aucune idée de la raison qui la poussait à vouloir se cacher, mais je n’allais certainement pas lui demander. D’une part, parce que cela ne me regardait pas et, d’autre part, car elle risquait de me retourner la politesse. Or je ne voulais en aucun cas lui répondre.

En fait, je ne comptais pas initier la discussion tout court. Je repris donc mon repas l’air de rien. Malheureusement, ma collègue de table était plus polie que moi, elle se présenta :

— Au fait, moi, c’est Ether.

Là, plus moyen d’y couper, je devais lui répondre. Sauf à lui faire de la peine inutilement. Sachant trop bien ce que l’on ressentait à se faire exclure, ce n’était pas envisageable pour moi de le faire subir à une autre. Néanmoins, n’étant pas une grande bavarde – j’avais perdu l’habitude – je me contentai de lui répondre :

— Megan.

Pas de bol, ma voisine y vit une invite :

— Enchantée, Megan. Alors, tu es en quoi ?

Je me fis alors à l’idée que j’allais devoir faire un effort de sociabilité.

— Troisième année de droit.

— Bizarre, c’est la première fois que je te vois ici.
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